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LE PRÉJUGÉ
NOUVELLEMENT VAINCU.

SCÈNE PREMIERE. 
GEORGETTË , LIN K.

ils font en Scène au lever du rideau, occupés <1 ranger 
dans Vappartement.
Georgette.

Vous auriez dû fuivre la voiture, Link , qn n’auroit pas 

ofé l’attaquer.
L I N K.

M le Baron m’avoit dit de prendre les devants, 't'1 
G E © R G et t e/

Et à Trimm auffi ?
Ll^îKA ;,V ■■

•Oui, vraiment.
A
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Georgètte.

N’importé $ il falloït refter. Si Monfietir & Mademoiselle 
Ti’avoient pas été fecourus par cet Etranger j il feroit. arrivé 
un -grand' malheur. On voit bien qu’il n’y a pas encore 
■quinze jours que vous êtes ici, vous n’avez pas d’attache- 
ment pour vos Maîtres.

L I N K.

Le teins n’y fait rien , Mademoifelle Georgette , cela 
ïi’empeche pas que je ne fois prêt à me mettre dans le feu 
pour vous.

G E O R G ET TE. ■

Pour fhoi. •; ; qu’importe ; c’eft Moniteur, c’eft Made- 
Tnoifelle Caroline qu’il faut fervir. Sans cet Etranger peut­
-être auroient-ils péri. . . peut-être ne les aurois-je jamais 
revus.. . ah ! mon Dieu. . . mon Dieu. . . eft-il donc 
poffibleê

■L IN K.

Auffi M. le Baron eft bien imprudent dé voyager le foir 
a travers les -bois, avec dix mille ducats dans fa voiture»

G E OR G E T T E.

Il falloït bien les rapporter de Mayence.., il venoït de 
les toucher à la Cour, pour cette charge de grand Cham­
bellan qu’il a vendue.

Link.
C’efl: une belle charge de dix mille ducats.. /je .Voüdrors 

Lien la porter ; ... dix' mille ducatscela caufe de -terri­
bles tentations.

Georgette.

Les ducats ne' font rien... mais la vie;, -, la vie eft tout, 
'«ar cçs Brigands les auroîent tués»
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L I :N K.

Nonîls vouloient feulement faire contribuer, ils n’ont 
pas tiré,

G E O R GE T T E.

Vous en êtes fûr ?... on vous l’a dit?

L l n K, avec réticence»

Oui. ...onmel’a dit.

G E O R G E. T T E.'

Us étoient huit ou ,dix.
L I N K.

Non , ils n’étoient que deux...on me l’a dit.'

G E G R GET T E.

Il n’y a pourtant que quatre lieues d’ici.à la Goût. Dos 
voleurs fi près de la Cour!,.

L INK. '

Quand ce feroit à la Cour même, il n’y auroit rien d’é-» 
tonnant.

. Georgette.

■On dit Qu’ils 'êtbient effrayants-, terribles, avec de larges, 
mouftaches, c’eft de la bande de ce fameux brigand, Charles 
Crauff, qui vient de périr à Francfort ; fon fupplice n’a pas 
fait peur aüixautres .. c’étoit un grand fcélérat'que. ce 
Crauff.

L I NK.

Peut-être avoit-il meilleur cœur qu’bn ne croit.
George tte.

Que dites-vous? ' '■ ’ "" . *■**'  ■
L I N K.

Je dis qu’il n’y a pas de frippqn chez lequel on ne puiffe 
A 3.
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trouver de quoi faire un-honnête homme. Crauff étoit bien 
.né, fes parens occupent de belles places en. Allemagne.

Georgette.
Les voilà deshonorés.

L I N K.

S’ils font Gens de bien ', ça n’eft pas jufte. Au refte favez- 
vous comment il s’eft livré, c’eft un trait -qui lui fait hon­
neur. '

Georgette.
Honneur à un Chef de brigands !

L I N K.

Jugez-en ; fa tête étoit à prix pour dix mille florins.’ 
Voilà qu’il rencontre un pauvre gentilhomme avec femme 
& fix enfants. Ami-, lui dit Crauff, venez avec moi au 
tribunal, je vous ferai gagner- dix mille florins. — Com­
ment cela , dit le Gentilhomme. — Venez toujours. — Il 
l’emmene, & une fois dans l’hôtel du Juge. Je fuis Crauff, 
lui dit-il a 1 oreille, je fuis defefperé , réfolu à mourir , 
nommez-moi & votre fortune- eft faîte... Le Gentilhomme 
fut forcé d’accepter. Il y a vingt aélions comme celle là 
dans fon hiftoire.

G E O R GE T TE.

Comment donc pouvoit-il faire un métier ? . ;. ; ; c’eft 
dans le fang apparemment.

Link.
C’eft dans le fang. .

G E O R G E T T e;
Ne parlons plus de cela, j’en fuis toute attriftée."

Ll NK.

Vous avez le coeur bon, Georgette, le mien eft bien t 
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lade. Ah ! fi j’avois les dix mille ducats qui étaient , dans là 
voiture , quel plaifir de les mettre à vos pieds.

Georgette.
Il n’en faut pas tant à des gens comme nous. 1. n’jr 

penfez pas feulement, le defir en fait mal. Adieu., Link»
' LI N K.

Je puis efpérer au moins.........

Ge ORGïTTÈ

Nous ne nous connoiflbns pas encore affez... Adieu.

SC È N E I I.

LINK, ( avec affiliation , pour que Georgette qui fort 
puijfe l’entendre, ).

kJvi, je les lui donnerais les dix mille ducats, fi je les 
avois. (d’un ton plus bas) Mais fi elle me- connoifloït.. .. 
Elle parloit de Crauff... C’étoit un homme, lui.... nous 
ne fommes que des.bandits, nous autres. Trimm & moi,, 
nous trouvons ici un afyle , un brave Gentilhomme nous, 
prend à fon fervice , fur'dè faux certificats à la vérité 
nous devrions périr pour le défendre , & nous avons ofé- 
hier.... Je jure pourtant que nous aurions reçu la mort 
plutôt que de lui faire aucun mal..... Mais les dix mille- 
ducats !., C’eft dans le fâng-, dit Georgette,... oui, c’eft; 
dans le farïg..)... dès mon enfance la vue dü métal me 
troubloit.. . où cela me conduira-t-il ? -L’Etranger auroit 
dû nous faire fauter la cervelle ,;ce ferait une affaire finie.
Voilà Trimm.

'A 4
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SCÈNE I I I. -.1

JL IN K , TRIMM, (il entre avec préçautiçn, Ilefl Roux , 
il a un gillet à !allemande, boutons de corne.)

L IN K, avec myflere, 
Fermes la porte. ...

Trimm, du même ton.

Tout le monde efl là-bas... tout, va bien,.^. il n’ÿ? a pas 
de foupçons,

Lin k, 
As^tU caché les redingottes ? 

T R I M m.

Dans le bois, derrière un buiffon, il ne faut pas qu’on 
Jes trouve ici,

Li N K.

Et les mouftaches ?
T R I m m. L"

J? -le§ ai fous mon gillet, (il les tire). Voilà les tiennes^ 

L IN,K,
L’Etranger ne nous a pas reconnus, tu en es fùr?

T R I M M,

Impoflible. ; enveloppés comme nous étions, les mouf- 
lâches fur la figuré & le chapeau rabattu ( il met les mouj^ 
itiçhfs, ^ tiens, me reconnoîtrois-tu ?

L I N K.

Tu-as ralfon, ; ; mai§ quand tu tenois les chevaux, toi? 
chapeau eft tombés
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T R I M M.

C’eft le coup de piftolet de TEtranger, la balle m’a friféè 
'la tête ? mais il faifoit un peu nuit... c’eft partie remife, 
n’eft -ce pas ?

, L i N K.

Non , j’y renonce. . je partirois demain ,.fi nous avions 
de l’argent,

T R I M M.

Tu quitterais Géorgette. . il eft vrai que c’eft peine 
perdue , elle ne prend pas goût à tes amours. Où voudrois- 
tu aller ?

L I N K.

Nous relierons, i. cependant ; fi on avoit notre figna- 
lepient ? : ■ '■

T R I M M.

On ne viendra pas nous chercher ici.... tiens, ferres 
mes mouftaches..je n’ai pas'de poches.

L INK.

Bon j ouvres la porte & féparons-nous. (Trimm ouvre 
la porte & revient.) ,

, Trimm.

Je defcends.... je ferai çaufer„le domeftique de l’Etran-, 
ger..... il aime à boire , ils viennent de Francfort........ «
Nous fommes toujours de moitié, fortuné & malheur tout 
eft commun, n’eft-ce pas ? (IZi fe frappent dans la main.)

LI N K.

Entre gens d’honneur, toujours, voici l’Etranger , tais.-» 
foi.
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S C É N E I V. g

LINK, L’ÉTRANGER, TRIM'M.

l’E T R A N GE R.
KIessieurs, n’avez-vous pas vu mon domeftique ?

T R I M M.

II n’a pas quitté l’office, Moniteur, il aime beaucoup 
le Kirfchewaffer.

l’E T RANGÈR.

Faites-le venir, je vous prie»

Je vais vous l’envoyer.

T R i m M.

SC É N E V.

EINK, L’ÉTRANGER.

. .L;i nk... . „ , 
XT ~ * ........... ' ?
11OTRE maître vous a de grandes obligations , vivent 

.les braves gens, Moniteur,‘vivent les braves gens,

l’Etranger.

N’êtes-vous pas français, mon ami?

Lin k.

Non, Monfteur, je fuis albemand.. ;. Was befe&l'en fié 
ihr Gnaden.

l’Étranger comme par reffbuvenlr.

Je crois vous avoir vu.....
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Lin k.

Je ne crois pas!, Monfieur, vous vous trompez.’.

l’É T-R a N GER le confidérarit.

Cela eft fingulier.... il y a des traits dans votre phy-- 
fionomie.

L INK.

"Monfieur, reftera-t-il quelques jours ici?

• l’E T R-'A N G E R.

Je pars aujourd’hui. -
L I N K.

Monfieur le Baron en fera bien fâché, i i après CÈ 
que vous. avez fait pour lui..... ■ 

l’EtRANGEK? '

Vous auriez fait de même, fi vous’y: enfliez été»

L I NK.

■ Je n’yétois pas.'

l’E t r a n g e r.

■ Je le fais bien. ;;;. votre Maître , moi & mon valet i 
nous avons mis en.fuiteces; deux malheureux..... j’ai été 
forcé de tirer fur l’und’eux...., je crois l’ayo.ir bleffé.

■ L i nïk.'

- Non / Monfieur ÿ vous ne l’avez pas bleffé. i'; 1 ? on me 
la dit,.... voici votre domeftiquè.
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SC È N E VL

MIC H EL, L’É T R A N G E R, LIN K.

Miche l Jvre, avec un porte -manteau fur les épaules.

IVÏonsieur m’a; fait l’honneur de me demander. 7 ; < 

fans doute c’eft pour avoir fon porte - manteau > le voici, 
( Il le pofe. )’

l’Etranger.
Point du tout.

Michel.1-1'1”'
C’eft égal, le voilà..'... & en bon état malgré la ba­

taille , parçp. que..plutôt que. d’y larder toucher. . qu’eft- 
ce que tu veux ?........approches,..pan.. que je te
brûle les mouftaches.

LlNK « part.
Les mouftaches’!

, , l’Etr.ang e r.1

Michel, vous n’êtes pas fage , vous ayez déjà la tête 
brouillée.

Micheë,\i

Trois petits verres .... pas davantage..".'., 

l’Eï RANGER.

Je vous confeïllerois. de-redoubler.'
M'-I’.CIHÏE l.

Quand un Maître confeille..ç’eft comme s’il ordon-J 
noit, je vais vous obéir.

l’E T R A N G E R,

Ecoutez..., écoutez,,., êtes-vous content de moi de*  
puis huit jours que vous êtes à mon fervice ’
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MicHËt.

' Très - content,... . je vous en donne'fâi mon certificat*  

l’E T R A N G E R.

Eh bien, fi vous voulez refter, foyez fobre, je ferai coû­
tent auffi. ■

Michel.
Je m’en flatte.... quant à cela.... fans me vanter.,..? 

j’ai toutes les bonnes qualités poffibles......... pas poltron
d’abord........ en avant..... marche, je ne recule, jamais ,
vous - Favez vu hier , & puis fideîe...... il y aurait gros 
d*or  comme le porte-manteau, je mourrais auprès d'ans y 
toucher......... Je ne fuis pas de ces vauriens, là, de ces,
élevés du 'Capitaine Crauff.

l’ É T R A N G E R , avec douleur.
Finiffez, , .............. i.

L i N K, brufquement. '■ '

'Oui, finiffez., vos difcours déplaifent à Monfieur.

Michel,.

Doucement., l’ami., doucement, il n’y a qu’ün Maître 
ici.. ■ j

l’E t r a n g e r.
Allons, finiffons, Michel, remportez ce porte-manteau 

•& préparez mon cheval, je pars dans une heure.
-MfC'HEt.

Dans une heure , nous1 étions pourtant bien ici , ttès- 
bien en. vérité.

’^L’Ë TR AN GÊ R» ‘

'Faites cè que je vous dis.

Michel’, prenant le porte-manteau'.-

fA la bonne heure.. .,. je vais feller'le porte-niantèa'u ;
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mettre le cheval deflus, & puis ohé.. . Mais nous étions 
bien ici.... une Demoifelle charmante , polie , honnête, 
& M. le Baron , un Pere, divin , délicieux. (7Z part en 
chancellant. )

t’E ï R A N G E R.

Attendez, Michel.........donnez-moi mon écriti;
Michel, pùfe le porte-manteau fur les bras d’un fau­

teuil , a cote duquel ejl une table placée de maniéré qu’on 
puijfe pajfer entre'elle & les coulijfes.

Volontiers , vous avez raifon. Ce diable d’écrin....... 
ou ce*  que vous dites qu’il y a tant de babioles, de bre-, 
loques , m’inquiétoit hier. J’aime mieux -que vous vous en 
chargiez..... Je n’ai jamais voulu l’ouvrir feulement...... 
Le voila, (7Z le tire.) Vous dites que çà vaut trente mille 
florins, ça n eft pas lourd. ( Il le met fur ' la table , Link 
le dévore des yeux. )

, l’E t r a n ge.r.
Refermés bien le porte-manteau.

Miche l.
Si ces Meilleurs s’étoient, douté de ça hier. . ;hein.

Link.
Ils ne s en doutoient pas. Michel remet les boucles du,, 

porte-manteau:-)
l’E t r a n g e r.

Allons , tâches de reprendre ton lang froid.'

Michel. Il,arrange. toujours le porte-manteau. '

Ne vous inquiétez pas , Monfieur , (il fait'un faux pas; 
T Etranger 6- Link viennent le fécoürir chacun d’un côté- 
Link en aidant Michel $ place fa main, fur l’écrin &• ôte. 
Us crochets qui le ferment. Michel continue .à parler.)
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voyez-vous , chacun a fes petits défauts, les Maîtres comme 
les autres. Pour moi ça me quitte comme ça me prend, 
c’eft l’affaire d’un quart d’heure..... & c’eft fort heureux , 
parce que par ce moyen je peux recommencer quelquefois 
quatre fois dans un jour. ( Il charge le porte-manteau, G” 
chancelle de maniéré à le laijjer tomber.')

l’Etranger, courant foutenir le porte - manteau.

'Ah ! mon Dieu..... il ne peut pas fe foutenir.

LïNK, le foutenant d’une main Couvrant l’écrin de l’autre^

C’eft qu’il y a là un mauvais pas. ( Il faifit une bague. ) 
Je tiens , une bague. ( Michel gagne la porte. )

l’E T R A N G E R,

Il ne pourra pas fe tenir à cheval. ( Il va à la table & 
prend l’écrin. )

11N K, gagne l’autre côté du théâtre , & regarde la bague 
en dejjous.

Bon, il ferre l’écrin, il ne s’en appercevra pas.

l’E t r a n g e r.

Voyez à l’aider, je vous prie.

L1N K , courant après Michel.

Avec 'bien du plaifir.... Peut-on fe mettre dans un état 
somme cela ?
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SCÈNE VIL

L’É T R A N G E R , feul.
Oui, je vais partir. 11 me tarde, d’être loin, de Franc-*  

fort. Ville fatale , événement funefte !-.-..... Cependant 
vingt années de ma vie fe font écoulées dans cette Prôvih-< 
■ce, ■& j’ofe le dire fe font écoulées avec honneur. J’ai fait 
le bien autant qu’un homme privé peut le faire en y con- 
facrant tous tes moyens ; j’étois glorieux dè l’eftime pubh-*  
que... &. quelquefois j’ai goûté le plaifir fi doux de re­
cueillir les bénédiélions du pauvre..... & je fuis forcé de 
quitter mes foyers , mes habitudes , tout , jufques à mon 
nom.......... ce nom honoré , béni autrefois..... . te nom
déformais n’ëft plus qu’un monument de honte, depuis. , <. 
( 7Z fe cache lé vlfage avec fes mains. ) Ah ! Dieu. ... dïfgrace 
affreufe !... impitoyables préjugés !... .il faut partir....' 
j’aurois eu tant de fatisfaftion à refter ici...... le Baron 
me paroît fi cordial , fi franc. .... & fa fille... ». Ah! 
fa fille eft fr intèréffante........leur fociéte eût été pour moi
bien précieufe........ non, non, éloignons-nous, fuyons.

SCÈNE VIII.

L’ÉTRANGER,'CAROLINE,'

Caroline.
A ü ! Mohfieur , que viens-je d’apprendrè , vous nous 

quittez ? eft—il poflible ?
L’ÉTR an G ER.

Il le faut, Maaemoifélle...., c’eft bien malgré moi.
Caroline;
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. Car o line.

Quelle peine ! quelle humiliation pour nous s Moniteur, 
vous nous avez fauvé la vie, & vous refufez même quel­
ques jours d’hofpitalité..... les témoignages de notre re- 
çonnoiflance n’ont donc aucun prix pour vous.

l’E t r a n g e r.
Eh ! Mademoifelle, de quoi me rëmerciez-voüs, de - 

n’avoir pas -été un barbare , ne faudrait-il pas l’être pour 
voir de fans froid., une jeune perfonne intérelfante , atta­
quée par des fcélérats..... Un mouvement tout naturel 
m’a porté à vous fecourir , j’en ai déjà reçu la récom- 
penfé.; dès,quion a le bonheur de vous connoître, n’eft- 
on pas bien payé, d’avoir, pu vous être utile?

. Caroline.
Et vous nous fùyéz?

l’E T RANGÉ».

Vous fuir ! quelle expreffion k.nôn , Mademoifelle. ; ; ; 
je. tais, entraîné. lo.in. d’ici; . . ... ce contre-r temps m’afflige , 
mais le deftin ne, m’a- pas > accoutume à fes faveurs.

. Ç R O 11. N É.
.Vous ,nêtes, -pas heureux, Monfie'ùr , nouvelle raifbn 

pour ne pas nous quitter. Mon chef libérateur., de. quel­
que peine que vous puiffiez vous plaindre, il me fera doux 
de pouvoir vous confoler. . j -j »

L’E t R a n g e R , avec intérêt.

Aimable & cher enfant! '
C A R O LINE.

Je ne fuis pas un enfant, Monfteür, je fuis digne d’être 
votre amie...... Malgré mon âge , je fuis capable d’en

B
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tempfir les devoirs. Ces fentïmens , font les fruits d’une 
éducation cultivée par un pere animé ■d’un , cœur pur, & 
nourri de 4a’ plus folide philofophie ...... il approuvera 
mon emp'reffement à vous tranquillifer...... à gémir de ce 
■qui vous afflige , fi vous le, cpnnoiffiez bien ?

.L’ E T R A N G E R. /»' . .
Je le connoisi, Madenioifelle, votre aimable , votre Ver- 

îueux caractère fait affez l’éloge de fes principes; plus je 
vous-entends, plus je m’affûte qu’il eft le plus heureux 
-des peres.

Ç A R OL I N E, ,

11 le feroit davantage.fi vous vouliez .... le voici.

S CÈNE I X. ,.

LE -BAJRON, L’ETRANGER, CAROLINE.
Le Baron.

jAlh ! Monfieür, ma fille m’a prévenu, vous céderez fans 

-doute a nos inftances, vous fufpendrez Votre départ. ’

Caroline.

Non, mon pere, non, Monfieür eft inexorable ; il eft 
inquiet, . ..chagrin, des motifs preffants , dit-il, le forcent 
a. s’éloigner.

Le B a ro n.

Je n’ofe vousles demander, Monfieür, je n’ofe les corn- 
Lattre ; mais après le fervice que, Vous nous avez rendu.

l’ E t r a n G E R.

' J’ai fait mon devoir.

davantage.fi
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L e' .Baron.

Et vous nous défendez de faire le nôtre ? Oui, Moniteur, 
n’en doutez pas, la fituation où vous nous, laiffez, eft plus 
«tuelle pouf des cœurs fenfibles, que celle d’où vous nous 
avez tirés. J’aimerois mieux perdre une partie dé ma for­
tune , que l’occafion d’acquérir l’amitié d’un homme''géné- 
reux, qu’un bienfait du' ciel femble avoir voulu me faire 
connoître, 

t’EïRANG ER.

Vous me pénétrez l’ame, mon cher Baron.... croyez 
que mes regrets font plus vifs que les vôtres.,... à qui 
cette amitié conviendrait-elle mieux , qu’à celui qù’ûn mal­
heur; affreux vient de rayer de la fociété...... qui’ n’eft
plus- rien dans le monde..... qui n’a plus de famille... . 
Ah ! quand on a perdu fes païens, dites-moi, un ami n’eft- 
il pas une reffource précieufe & bien néceffaire î

G A R Q L I NE.

Et vous la rejettez ?

l’Etrànger, douloureufement;

Il rie m eft plus permis de goûter de confolationmes 
peines font pour moi feul., elles doivent ,fe concentrer & 
mourir dans mon cœur.. Plaignez- moi, mon cher Baron 3 
plaignez-moi, mais laiffez-moi partir.

Lé Baron.

Nous rie pouvons, pas.

'■ Caroline.

Mon pere a raifort, nous rie pouvons, pas. ;; Ah ! fi 
ÿqus\(aviez ce qui.fe paffe dans nos âmes.

B a
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l’E t r a n g e R.

Je le fais , je les connois vos- âmes, bonnes, généreufès, 
tompatiflantes, telles qu’il en feut enfin pour confoler les 
bpns, de l’exiftence ' des méchants.

Le Baron.

Nos goûts, nos inclinations feront les vôtres, 'j’en fuis 
fur ; nous abhorrons le tumulte des Villes, nous aimons le 
repos, la folitudè. J’avois'un. grade militaire, je l’ai dépo- 
fé ; dans cette malh'eureufé 'Allemagne , là gloire du foldat 
coûte trop à l’humanité , il eft toujours à la veille d’égor­
ger fes meilleurs amis , les plus dignes citoyens , je l’ai prife 
en horreur. Jlavois ..une charge à la Cour, j’ai vu que- les 
Tueurs du miférable m’en payoient les intérêts ,-que chaque 
grâce du Prince étoit une dépouillé du peuple ; je l’ai ven­
due^ le produit fera employé à faire du bien à mes bons 
Payfans , à mes .feres ; car livrés comme nous le fommes 
aux douceurs de la liberté , de la philofôphie & de l’éga­
lité , nous avons bdnni d’ici pour jamais les diftinétions » 
i’orgüeuil, & les préjugés.

l’ E T R a N G e R , ( avec un fentiment profond.}

Ah .! les préjugés. .. . i -qi ■ 
Le Baron.

•Oui, les préjugés, & fur tout cela ,'inà Caroline penfe 
tomme moi.

Car o- 1, i N e.-

Oh! tout-à-fait.... tout-à-fait j mon.pere , J’air de la 
Cour me faifoit mal.

L’ETRANGER.

Excellents - principes , qui devraient être dans tous les 
coeurs, comme ils font ici de tous les'âges.. . adorâbl'ê'
fille, du plus eflimable des peres.
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Caroline.
Ce né font pas. des complimens, qu’il nous faut, Mon­

iteur , c’eft un ami..... vous êtes malheureux & vous 
nous quittez, les larmes m’en viennent aux yeux......... de
grâce , Moniteur, reftea-, fi ce n’eft pas pour moi, que 
ce fait pour mon père.. ,

l’E.t ranger..
Ah ! ..belle Caroline , vous devez bien fiiffire à. fan bon­

heur. •
Caroline, très preflasueï.

Vous relierez, n’eft-il pas vrai l
. X.’E TR A^N GE R»

Permettez-moi’ du moins quelques momens de réflexion» 

C’a R a L I N E.

Des réflexions , Moniteur-. ... nous avons ici un petit 
bois fombré', filèntièux.... on n’y entend que le chant dës 
cifeaux.. .. c’ëft un bel-'endroit , pour ceux-qui aiment, à 
réfléchir.

Le Baron.
Elle a raifon,. il convient à une ame- mélancolique, il 

eft comme il vous-faut, il vous attachera icû
,L’E TR A N G E R.

Quels ôbftàcles tiendtoient contre dé pareils procédés ? 
mon cœur eft bien d’aceôrd avec les vôtres , mars per- 
mettez-moi de me recueillir un inftant.... Croyez , belle 
Caroline^; que u je fuis, forcé de partir, jamais je ne-me 
ferai fournis avec tant dé douleur, aux loix impérieufes des. 
circonftances & de là néceflité’,

I S .
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■SC E N E X.

LE BARON, CAROLINE;

Caroline*

3^4 on cher papa, je vais le fuivre, l’obférver ; il n’y a 
rien que je ne fafle pour le retenir. Vous m’approuvez , 
vous m’approuvez. S’il refte , ce fera un jour de fete ) 
mais s’il nous quitte , que de douleurs , que de regrets, 
que de défolations!

SC È N E X I.

LE B A R O È , fiul,.
Cet honnête - homme n’éft pas heureux, c’eft l’ordinai­

re. Ce ne font pas les difgraces de la fortune qui l’affli­
gent. Son- chagrin femble venir de fa famille.... Peut-être 
quelque parent mort depuis peu. Son cœur eft profondé­
ment? tourmenté ; il .n’a pu retenir une vive exclamation 
fur les .Préjugés ; de quel Préjugé pourroit-il être là victi­
me ? Préjugé d’état ? de nation ? de culte f de naiffance ? 
çar il y a de ces miferes-là de toutes les fortes. Je n’ai 
ofé l’interroger , il faudra que Geôrgette queftionne fort, 
valet, quel qu’il foit, .je .voudrais le feryir, fpn ame eft 
noble , généreufe, c’eft un ami de là vertu., il fera tour 
jours pour nous un bienfaiteur cher & refpedablè.

Fin dit premier Acte.



COMÉDIE. ^5

SCENE PREMIERE.

LINK,/e«A
L’Etranger va partir, à ce que je crois. îles 

chevaux font fellés......... je voudrais qu’il fut déjà bien
loin. ( Il tire la bague. ) Cette diable de bague me tra- 
caffe......... c’eft pourtant un joli bijou; ... l’ecrin eft bien
garni, cet Etranger doit être un homme riche;.......... je-
n’aime pas les bijoux , cela fe reconnoît, & l’en eft . tou­
jours expofé.........l’argent, l’or monnoyê font plus com­
modes pouf le commerce-. Il faudra pourtant la vendre 
cette maudite bague, pour partager avec Trimm , car en­
tre nous c’eft un traité facré, inviolable....-. il y aura de- 
1 embarras. ( Il réfléchit Parbleu il me vient une bonne 
idée... fi je la faifois pafler pour quelques jours en d’autres, 
mains, dans des mains fûtes, où je pourrais la retrouver 
lorfque l’Etranger fera 'parti,' je ferais à l’abri des foup- 
çons ; s’il reftoit ici.; je n’aurois qu’à nier ferme en cas 
d’eclairciffement : c’eft une très bonne idée; Voici Mafte— 
xnoifelle Georgette fort à propos, je l’aime de tout mon. 
cœur. Cela pourra avancer mes affaires.

B 4
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S C È N E l i.
LINK , GEORGETTE, 

Geqrgette.
Vous n’avez pas vu Michel, M. Link?

L I N K.

Le domeflique de l’Etranger, cet ivrogne ; que lui vou- 
lez vous ?

G EO R G E T T E,

Lui potier les ordres de fon Maître.

Link,
Quels ordres ?

Georgette.
Ils ne partent pas.

Link.
, (^4 part. ) Ils relient,, la bague va partir, Ç haut, y en 

ce. cas-la vous trouverez le valet par-tout où il y a du 
Kirçhewaffer.

Georgette.
Il ne le hait pas à la vérité...... mais il eft franc, jo­

vial j je l’aimerois affez.
Link.

Georgette, ne badinez pas, je fuis méchant'quand je fuis 
jaloux, &. puis un ivrogne.... ah ! le vilain défaut.

Georgette.
Et quel droit auriez- vous pour être jaloux ?

Link.
Celui de vous avoir aimé avant lui, de vous l’avoir dît 

tous les jours.



COMÉDIE; *£
Georgette.

Qu’eft-ce que cela:prouve?

Lin k.

Que faudroit-il, pour vous-le prouver?

G E ORGET TÉ.

Reliez ici quelque tems , conduifez-vous en galant hom­

me. ... nous verrons.
- LlNK. , ■

Ce que vous me demandez-là, n’eft pas fans difficul­
té. .... Il faut de la patience, & l’amour n’en a gueres.

Georgette.

Cet amour-là eft venu bien vite.
L I N K.

Il eft- bien fort pourtant.... il n’y a rien que je ne vous 
facrifie..... Tenez-, Georgette, voilà une bague que j ai 
toujours c'onlèryée , ç’eft cette brave Baronne de Verlhau-, 
fen , ma première condition , que Dieu ait pitié- de fon 
ame , qui me l’a donnée par fon téftament. Acceptéz-la.

Georgette.

Non / ce feroit m’engager.

Link. -
Point du tout, cjeft moi qui m’engage, je donne des 

arrhes» ■
Georgette.

A la bonne heure, moi je n’én’ donne jamais. En fait 
de mariage , plus les filles en donnent, comme dit le pro­
verbe , moins le marché, a de valeur,



L’IN C O N N U ;
L I N K.

Te n’en demande pas.... gardez toujours la bague;

G E OR G E T T E.

Je la garderai... mais non, je n’oferois jamais la porter; 

Lins.

Non, ne la portez pas.... vous la ferrerez > gardez-la 
bien, vous me ferez plaifir.

Georgette;
Je le veux bien.

Li n K.

Adieu, Georgette. (àpart.) Je ne rifque plus rien, (faut.) 
Ah ! ma chere Georgette, que je vous aime.. .. ferrez la 
bague , ferrez-la bien.... Adieu, Georgette.

SCÈNE III.

GEORGETTE, feule.

Il eft affez bon diable, ce Link. mais il n’a pas l’air 

franc.... il a l’œil fournois.... Ah ! il . n’y pas d’homme 
qui n’ait quelques petits défauts.... il n’eft pas avare tou­
jours , c’eft une bonne qualité pour un mari ; ( die regarde la 
bague.) Mais pourquoi ne porterois-je pas fa bague, (elle 
la met au doigt. ) cela va bien.... ;.-. Ç’èft pourtant une 
grande fottife que de mettre de l’argent à ces chofes-Jà..... 
Je ne donnerois pas un ducat pour tous ces brillants..... 
& pourtant cela fait tout le mérite & la confidération de 
certaines gens.
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SCENE IV.
CEORGETTE, LE BAÉON, CAROLINE,

Le Baron.
Geokgette notre hôte feftera. . , ■

G E O R G E T T E.’

Je le fais j Moniteur, il me l’a dit.’

Caroline.
Nous fommes au comble de là joie.’

Le Baron.
On va tranfpprter fon bagage , tu indiqueras au valet 

l’appartement ici à côté.
Caroline.

Oui, la vue domine toute la campagne , cela pourra le 
diftraire. C’eft un homme bien' aimable , n’eft-il pas vrai, 
mon pere ? qu’il eft inftruit ! que fon entretien eft touchant 
& perfuafif !

Le Baron;
Il m’a tout-à-fait gagné le cœur, je l’aime comme fi je 

le connoiffois depuis dix ans.

Car o l i n e.
Et moi auffi, mon pere. Comme il parle avec onélion J 

Les fentimens. les plus doux femblent fe fondre dans fes 
paroles. Ses expreffions vont au cœur. Votre ame & la 
fienne ont bien de la reflemblance. Il nous a fauvé la vie j 
mon pere, vous ne blâmez pas cette forte d’enthoûfiafine 
dont je ne puis me défendre.
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Le B ar on.

Non, mon enfant, ya,.s’il y a dans lé monde un excès 
qui ne foit pas blâmable j. c’eft celui de la reconnoiffance, 
niais il éft bien "raté. ' '

Georgett e.

Et vous u’avez pu favoir qui il" eft, Monfieur?

Le Baron.
Nous n’avons fil que foii nom, il fe nomme Wellhoff, 

Car olin e.

Oui, Wellhoff, & il n’eft pas marié, nous lavons encore 
•fcela, il'nous l’a dit,

Le Baron.

Ii eft fort relervé fiir tout le relie.

Caroline.
Cependant il auroit pu nous donner toute fa confiance^ 

J’avois l’air grave , bien fenfée , bien réfléchie, n’eft-ce 
pas.,, mon/pefe ?

‘ Le B a r o n.

Georgette, il faut abfolument que tu faffes parler le do- 
jneftique. J’ai dans l’idée que je pourrois fervir à mon tour 
ce nouvel ami ,,'fi je favois une fois ce fecret qu’il faut lui 
arracher. Parles donc à Michel, n’épargnes rien auprès de 
lui:, promeffe , générofité* ,. je 'nie charge de tout-, je te 
tiendrai Compte de tout; Mon- coeur a befoin de lui rendre 
ce, qu’il a- fait pour nous. Je vais le joindre, tu feras por­
ter des livres : dans fon appartement ; ay es foinde pour­
voir à tout ce qu’il peut délirer ; né viens-tu pas, tria fille!

"■ C a R O L i'n;Ei

Je vous, rejoins, mon pere»



C O M É D, ï E. i?

S C È N E Vv

GEORGETTE, CAROLINE.

C A R O tl.NE.

Cj^UE je ferois heureufe ! fi M. Wellhoff reftpit ici. C’efi 

lin homme bien rare;
Georgette.

Il eft pourtant bien férieux., bien l'ombre , 8c à votre 
âge....

Caroline,

Te voilà encore avec mon-âge. ;mon- âge ! les 
jeunes gens ne m’ont, jamais plu, tu le fais , Georgette, 
Moi, je ne reffemble pas ,à certaines Demoilelle.s de la 
'Cour, qui ne faventiqué chanter-une Ariettes'-parler pom­
pons, médire & faire enrager leurs femmés-de-chambre. 
Je me plais à penfer, à raifonner ; j’ai l'âme fi aimante , 
if faut que je m’attache. Si tu parles de moi , ne va pas 
me'faire fi jeune , donnés-moi quelques- ànriées;dé plus , je 
ne ,te dédirai pas.

Georgette.

Allons , Mademdifèlle , je remplirai vos vues , il ne tien­
dra pas à moi qu’il ne refte ici long-tems,

Caroline.

Qu’il y pafi’e toute fa vie, c’eft la reconnoifiance & la 
raifo'n qui l’y invitent. Lui, mon papa & moi, que nous 
ferions heureux ! ,. _

Geo r g je t T e.
Je ferai parler le valet. Ef j’y mettrai tpus mes foins, 

je faurai quelque chofe.



Nous favons qu’il n’eft pas marié toujours j c’efl: l’efien-' 
tiel.

S C È N E V.

GEORGETTE, CAROLINE, MICHEL,’.

Michel, avec le porte-manteau fur l'épaule ; il efi 
de fàrig-froid.

E H bien ! nous voilà dé retour fans avoir été nulle part, 

& voici encore une. fois le porte-manteau.

Car o l i n e.

Georgette-, qu’il le place dans l’appartement , qu’il le dé­
faire tout de fuite , car ce porte-manteau me.pefe.

Michel;

Il vous pefe, ah; ! pas tant qu’à moi., Mademoifélle.' , 

Caroline,

Adieu, Michel, on aura bien foin de toi,. adieu, mon 
ami.

Michel, gaiement.

Vous - êtes, .bien bonne, Mademoifelle,



COMÉDIE. p

SCÈNE VI I.

GEORGETTÈ, MICHEL, 

Michel.

De belles paroles dans une jolie bouche, c’eft de l’a- 

nizette' toute pure, comme ça fait plaifir.

G E O R G E T T E.

Avec un fidel ferviteur, un joli garçon, comme vous , 
jcela ne coûte rien , M. Michel;

> Michel, transporté.. *

Ah ! mon Dieu, mon Dieu, fi. vous continuez , vous 
jme ferez perdre la tête.

G E O R G E T T E,

Comment va-t-elle, votre tête a&uellement? 

Mi ch en.

A merveille, c’eft débrouillé , j’ai fait un fomme, je fuis 
prêt à recommencer.,..;

' Georgette.
Tenez , voici l’appartement, placez-y le porte-manteau,; 

défaites-le, je vous attends.

Michel, entrant dans Vappartement, à droite.

Nous ferons fort bien ici, à merveille, en vérité.
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S C Ê NE' V I l I.

G E O R G É T T vE-Ç fâilc. ffj 

Jl n’a pas l'air bien fin, je le ferai, jafer. Quelques mots. 

. flè douceur, dé flatterie, un air de. bonne-foi,/un peu de 
-malice, on'meqe-les hommes où filon veut av(ec cela. Je 
ne fetois pas femme,.fi je ne lui faifois pas dire fon fe- 
cret. Metfre à la fois en jeu, la tendrefle , l’amour-propre 
&•l’intérêt, il n'y'a pas d’homme fi vigoureux qu’il’foit 
■qui puiffe y réfifter. Si celui-ci efl: ’ïnterëffé, un petit aille 
de générofité fait-de bonne graeé j .pourra le déterminer.

-----------—------ -ri - ■ — - -. ■ . .11 I ■■ ■ n I-----------

SCÈNE IX.

GEORGETTE, MIC.HEL, 

.Michel.

oïl A qui efl arrangé, tout efl: dehors,'le porte-man­
teau ne pefera plus à Mademoifelle. ' -

G E o R G É T T È.

■ Vous êtes charmant comme cela, M. .Michel ? vous fe­
riez toujours aimable, fi vous étiez toujours de fang-froid.

■ ■ M I C H E L.

Que voùlei-vous ? franchement c’éft-l’habrtûdel Dès mon 
jeune âge, je flutois du vin de Hongrie, que c’étoit un 
plaifir. J’ai été rofle bien fouvent pour cela,

Ge"o:rge t te.

Et cela ne vous a pas .corrigé ?

Michel, '



COMÉDIE. h

Mi c hèl.
Qu'y •'faire ? nous autres pauvres diables , toujoùrs dans • 

e travail , dans la peine , allant au gre. de nos Maîtres , 
tantôt à l’Orïent, tantôt au Midi, en pofle ou an petit pas , 
tomme ils veulent. Ne pouvant nous attacher nulle part, 
il faut bien' fe Conlervèr tin ami qu’bu trouvé par-tout,.. 
St cet ami-là', c’ëft..

G E OR G ET TE,

Le Kirfchewaflèr.
Miche l.

Oh ! non,le KirfchewaîTer,c’eft une connoiffanceen paf“ 
faut, mais lé vin.. . le y in... c’eft J’ami d’habitud'e ... c’eft 
le confident de nos peines..... c’eft le confolateur par 
excellence. il eft toujours prêt à nous entendre , il 
dîïlipele chagrin, il endort, il nous fait oublier tous nos 
maux,

GêorGeTTê.
Si bien que vous n’aimez que,, cela dans le monde.

M i C HE !..

Et les jolies filles comme vous , Mademoifelle, 

George t-t é»

Vous êtes bien honnête, ,
Mi C'HE L>

C’efl la vérité -, quand je vous regardé ,* ’çà mé-fâit du 
bien, ça me réjouit, '

G É p R. G Ë TT E»

En vérité ?

£
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M I CH EL.

En vérité , vos yeux m’échauffent, me remuent, là « 
tomme de bon vin de Bordeaux ou de Champagne. ( Il la^ 
careffe. )

‘ Georgette, avec une forte de complaïfance.

■Contenez vous donc...... fi vous voulez me plaire." 
Mon cher Michel;... 11 faudra me facrifier vos inclinations 
■favorites. Je rie veux pas les partager même avec les meil- 
leurs vins de France.,

Michel.
J’y ferai mes efforts.

Geo R GE T TE.

D’ailleurs -ce défaut vous nuiroit beaucoup ici...
'Votre Maître a'dû vous faire quelques remontrances la- 
deffus.

M I C H E L.

■Oui, il m’en a bien dit quelque çhofe.

George t te, avec intention., -

Vous êtes à lui depuis long-temps ? .... où étoit-il 
'établi ?... quel eft fon état ?

Michel.

Vous me demandez ce que'je vous demanderais moi- 
■même;... Je n’en fais pas plus que vous. .Tout ce'que je 
■puis vous dire , c’eft qu’il eft un excellent homme , bon 
'doux, point lier avec les domeftiques.

Georgette.
'C’eft tout comme ici. ■

Miche l.
On ferait trop heureux fi les Maîtres étoient tous comme 

cela. Voilà tqut ce que je fais.
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G E Ô R GE T T E*

■ Jê vois bien que Volts vous défiez de moi, Votis ne 
rifqûêz riéji pourtant. ,! dites-moi ?... dites.-moi ?... . 
Ton voyage a quélquê motif......, s D’où*  venez a vous ■ ? oh 
allez-vous •?

MlCH EL.

Dhonneur je n’en fais rien. Il m’a pris-la veille d’arri­
ver à Francfort. Je l’ai fuiyi, bien payé.', bien nourri, 
bien commandé^, trotté , marche , allons, Je■ n’en ai pas 
demandé davantage.

G Ë O à G É T t Es . ,

Je croyoïs avoir plus d’empire fur votre efprit, M. Mi­
chel , cela n’eft pas bien. Je me félicitois de vous cçnnoî- 
tre, je me laiffe entraîner aux .gens confiants. Je' n’aurois 
rien de caché pour Vonÿ?Jmqi.

Michel. ;/<
Mais, je ne fais rien,,en Vérités •

G Ë O R G É T T E,

Je fàifo'is dès projets».. •.. j’ëtois folié ,, j'en fuis bien pu­
nie. . . ... je me difo'is , v'oilà'tin'b'on enfant^, ., .''s’il reftoit 
long-,teins ici 5 .qui fait où celâ“ p'dür.rôit nous 'mener.,-., . 
ma foi je Voyois déjà. .....

.Mie, h e. Ls

Vous voyiez.. > qu’eft^ce que .vous Voyiez ?... je vou­
drais bien voir aufii. ( Il\la carejje. ) '

Georgette , d’un ton. mielleux.

Où alliez-vous avec votre Maître ?

M IC ri e L , avec regret. '

Le diable m’emporte , je n’en fais rien,
' C î



L’JNCOXNU;
Georgette, feignant d’être piquée', ~~

Alloils., n’en parlons plus.

Miçhel.
Eft-ce que .vous êtes. fâchée j Mademoifelle Gçorgëtte j' î 

J il lui .prend le bras.) Que vous ayez la pçau fine.". ... 
c’eft comme une françoifé1, ( il 'examine, la bague.) Voila 
une bien -jolie'bague.

Ge O R'G'ETTE.

(J4 partiySi elle poüvoit le. tenter. (à Michel) Si j’ayois 
pu me fier à vous rien, ne me ■ coûterait pour vous con­
vaincre -de ■ mes intentions.' '

M IC H E L.,

Si j’étois certain de cela.... que-je ferais content!

-. G E O-R G Eff 'tE. '

Certain de cela ! ah- mon‘cher ami , vous le ferez 
-quand vous voudrez... . 'tenez ,-cette bagué*  que vous voyez 
-sft réferyée pour celui en qui je trouverais un autre .moi— 

’Ænême.j avec lequel, je -croirais finir; ■

,.M.i ç H-EL. . . ; .. . - . ~.

■ Elle efl: bien jolie., cette bague.

CÉ O R.G E T TE. i
. -Ce n’eft pas pour-ce qù’ellé vaut.

• - ■ ■ 'Mîch'e'l'.’ ’.s

rD’après -ce que vous m’ay-ëz dit j elle n’a pas de prix.

। G e o R G E T T e. '

Celui à qui je la donnerai, pourra, .compter fur toute- 
îS®oh .amitié.
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-M rcn el dépité.

Si j’étois digne de là recevoir , (à part.') Eff-il poffiblè 
que mon- Maître- ait été fi' rëfërvé avec moi ? Servir un. 
Maître:-que l’ôn.ne corinoît-pas-, c’eit bien défagréabfe.

George tte , l’olifervant-.. '

(A part.) Tï'séméut ,} haut, montrant la bague) là. voilà.,.. 
Vous auriez peu de chofes à dire pour- qu’elle {bit à vous..

M Ic H E t,. encore plus,dépité. -

O Ciel ! eft-il poffible donc? (à part.) Ma foi je vais» 
dire que; mon- Maître ’ëft" tout ce que j’imagine, qu’il doit: 
être.. ■

Geoe&.ett.e».

[A part.) Voici- qu’il y vient ( Haut ): hé-bien ! '.
M'TC H E f.

Eh ! bien , Mademoifelle , rien ne tient contre vous,..;. 
Mais c’eft que. j’avpis. de fi-bonnes .raifons , pour me- taire. 
(æ part.) Qu’eft-ce que je Vais dire ? [haut.) Mon Maî­
tre, Mademoifelle, efl un grand Seigneur, mais bon &. 
honnête-.homme malgré cela , comme je, vous ai dit. Il a-, 
fés terrés, (à part.} Où a.t-il.fes terres ? ( haut.) Du côté 
de. Nuremberg où il étoit.

G.E O R G E TTE».

Mais., pourquoi a-t-il quitté ?-

Mi c »e~l~

Pourquoi il'- a quitté ?' ( à part. ) Ah diable ! ' ( naùt. ) ïf 
a quitté-, parce qu’il a eu unè affaire d’honneur avec... 
(d part.) avec qui- ? ( haut: ) Avec un Seigneur de fes voi— 
fins,, il s’efi battu .au piftolet, il l’a tué...

C 5
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G J O R G.E T T E.

Il l'a. .tué.'

Michel, avec une farte .de fanfaronnade^

Oiiiy.ç’eft fini, il n'en reviendra pas , j’y .étois; C’eft 
que mon' Maître eft brave comme un Céfar : il falloir le 
voir hier, ,. Ces bandits croyoient lui faire peur avec leurs 
greffes mouftac-hes , mais , non pas.

Geo RG E T T E,

Et où alliez--vous?

Michel.

Où nous allions, (à part} hum, hum, où allions-nous ? 
(/wur. ) Nous .allions à'-Bruxellés ,■ jufqù’à ce que fon affaire 
fôit arrangée ,-mais elle ",s’arrangera , tout a,üffibien d’ici . ; 
il rie me refte plus rien à foulraiter. que d’y refter long- 
tems, .•

G E O R G E T T E.

Voilà qui eft parlé cela tenez, mon cher ami, 
voilà la bague,

Michel,

Je nè là reçois qu’en raifôn dé ce-que vous 'm'avez fait 
entendre'. . .la,’ de ces-projets ,'où'ce que vous m’avez dit 
que nous verrions,

G E Ô R G® T TE.'.

Patience , mon cher Michel, fi votre Maître 'refte 'ici , 
il y aura peut-être'plus 'd’un projet dont la réuffite vous 
fera pJaifir, .

M i e H EL.

Que vous êtes aimable..,. ,;je vous quitte- pourtant, je 
vais donner un coup d’oeil'à mes chevaux.
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Georgette.

Ne, parlez pas de ce que nous avons dit.

Michel.

Je voüs dis que je vais à mes chevaux , je ne leur en 
parlerai fûtement pas, ni à d’autres. Adieu, ma belle Geor­
gette;
.................................... I TOPIflRHIHKWIffiRiMkMSEWBgPMMMMUBEMMKPHMSSMKBSroBESSKMWK

SCÈNE -X. -

GEORGETTE, feule-'
Enfin me voilà inftruite. L’Etranger eft un grand Sei­

gneur. Il a l’air en effet bien diftingué , je ne ferois pas 
fiirprife que ce ne fût un Prince , & avec cela- doux , bien- 
faifant, voilà comme il les faut. Que Mademoiselle va être 
contente ! mais fi Link vouloit r’àvoir fa bague.... M. le 
Baron àrrangeroit cela , il m’a dit qu’il' tiendroit compte 
de tout. Voici ce brave Etranger. Il a toujours Pair- 
bien inquiet..... Ah 1 ah ! aufli un homme tué , c’eft de 
conféquence.

SCÈNE XL

L’ETRANGER, GEORGETTE,

G E O R G ET T E. ;■

O N sieur, votre appartement eft préparé, fi vous 
défirez quelque chofe.... Monfieur.. . . vous n’aurez qu’a 
parler.

■ l’Etrànger.
Je vous remercie.

C 4
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G E O R G E T T E.

Ali ! Monfieïir", tout lé monde, ici voudroit vêtis pré­
venir , vous donner envié' 'd’y reflet........parce que,....
vous avez des fujets d’inquiétude;....; ç’eft certain,.,... 
mais enfin, .., rafl'urez-vous , allez , Monfietir,., tout 
cela 's’arrangera,

l’E T r AN G ER, avec réflexion.

Ne pourriez'vous pas m’envoyer ce donjeftique, à quj 
j’ai parlé ce matin, ici même ?

Georgette.
Lirik..... un brun. .... de gros fourcils, 

J?E T R A N.Q.E R,. .
Juflemçnt, ' ■

. Georgette,

Dans ,1’inflant il fera jci;... Ah,!• Monfieur, .que nous 
fommes contens de vous pofleder..... vous. ferez bien 
ici...... Vous y ferez vos .affaires- tout auflî-bien qu’à 
Bruxelles,

S C E N E X 11.

l’etrangër;. .féùL-

Qut veut'elle dire à Bruxelles ?.'.... Je ne vais point 

à Bruxelles.... La ville où je fuis-impatient d’arriver , eft 
Ta feule aujourd’hui où. les. vertus, long-temps pratiquées, 
où le titre de citoyen , puiffe mettre un homme honnête, 
ati'delTus dé tous les préjugés. ( Il rêve. ) Mais cette bague 
que je n’ai- point retrouvée.... Oh ! ce n’eft- pas Michel, 
ce n’eft pas lui.. Jamais feulement depuis qu’il eft à
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ïrion fervice, ,• il ne s’eft avifé de jette r les yeux fur mon 
écrin.......... Mais il ï refté la fur cette table un inftant,
cet écrin.. ,.. je me rappelle même confufément, qu.il a 
fixé les regards de.ee ddméftique", de ce Link. . .. . au 
refte cette bague eft peu de chofe.,.... elle eft , bu- per­
due. ;.. . ou..... oui , oui, elle éft perdue ; ne portons 
pas de faux jugemens , ne penfons pas même que cela 
puiffe être autrement.--.. .'. Je me ferai trompé... /la bague 
fera tombée.... peut-être ici.... que fait-on, ( zZregarde 
de' coté & d’autre fur' le plancher. )

S C É N E X II I.

LINK t -L’É T R A-N G E R /

-l’Et râ'ngér.
A- h ! vous voilà..... tenez, je cherche.

L I N K. ■ -, . ( ' . . ■ , ■ ; , 1. .'

Que je ne vous dçrange pas, Monfieur.
l’E ira n g, e r.

: Non , vous ne me dérangez ipasau contraire (Ze fixant.} 
Vous ne vous doutez pas de, ce que je cherche?

Link.

Non , Monfieur, je ne prévois.pas ce que ce peut 'être. 

l’E t r ang e r. ‘

’ C’eft une bague qui manque à mon écr-in.... il ,étoit là 
ce matin fur cette, table... vous devez vous eh rappeller. -.. 
peut-être eft-'elle tombée....
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Link.

Monfieur , fi .quelqu’un la trouvée. .'?. ..fi elle efl dans 
les mains de quelqu’un , ce n’eft pas dans les miennes... . 
je ne l’ai pas vue... il faut prendre garde avant que d’ac- 
cufer.

l’E T R A N G E R.

Vous acçufer ! le Ciel m’en préferye ! perfonne ne l’a 
peut-être ramaffée, cette bague; cherchons - la... tenez.... 
voyez par.-là.... ( Il le fait pajfer du côté de la table. ) & 
moi par ici. ( Il cherche de l'autre côté en lui tournant le dos )

L IN K ,. criant. .

Non , Monfieur , non , j’aurois beau chercher, j’ai l’air 
de vous être fufpeâ:, Monfieur.';.... je fuis un honnête 
homme....

l’Etranger

De grâce, ne criez pas fi .fort,...-. je le crois.

Link.

Je ne fais ce que c’eftique votre bague. Ci. faut-il 
vous montrer mes poches ?.'.. tenez, voyez celle-ci. (7Z 
retourne me poche de gilet. , y ’

l’E t r a n g e r , avec une forte de répugnance.

Non , non , finifféz ; laiflbns la bague , n’en.parlons 
plus. ( Link, montre fa poche retournée. ) Ah ! vous me faites 
un mal affreux.

Link, criant plus fort &• retournant l’autre poche.

Non, Monfieur, voyez, regardez (J.es moujlaches tombent 
de fa poche. )

l’E T R A N G e R , avec effroi.!-

Ah ! ah !... qu’efi ceci ! ( il les ramajfe.y
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Lin k.
Ce n’eft rien , Moniteur, donnez - moi cèla.

t’E T R A N G E R , ( confidèrant alternativement Link, &• les 
mouflaches. )

Comment, ce n’eft'rien.des mouflaches poftiches.. ; 
à quel mage

Link. .
Monfieur , je m’en fers quelquefois pour faire peur aux 

enfants (zZ met les mouflaches. ) Comme cela , tenez.....

l/E T R a N G E R, apres un mouvement de furprlfe très marqué.

Elles peuvent auffi faire'peur-à des hommes', (zZ reprend, 
les mouflaches.) Je les garde.'

Link, (avec impétuojîté, & le regret de s’étre trahi.)

Cela m’eft égal Monfieur , je n’en ai jamais fait un mau­
vais ufàge ; quoi que vous puiffiez dire , vous êtes venu 
ici pour notre malheur ; mais je fuis un honnête homme, 
j’ai des certificats, qui le,; prouvent, & je ne crains rien , 
je ne crains rien. ( Il fort en grommelant, & dit) tas tich, 
teur taille in ty hell Chlaiff.

S C E N E X I V.

L’É T R A N G ER , /ezzZ.

Cet homme par fon èmBàrras, par fes détours, par fa 

fauffe aflurance, m’a conduit à d’étranges conjeâüres...., 
En le fixant, je, n’ai pu me défendre d’imaginer qu’il étoit 
un des deux , qui hier.„ ... Mais ces foibles témoins & 
pies vagues penfées,, ne fuffifent pas. pour le croire; .G.
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Quand if s’agit de l’honneur, de la vie d’un homme..:; 
de l’opprobre de tous les fiens ... oui..... d’un opprobre 
éternel......il .faut-.y regarder à deux fois ; .pour le juger., 
le condamner même dans l’opinion, il faut-une évidence,' 
il faut des preuves plus claires que le jour.... Cependant 
fi cet homme eft effectivement coupable, le Baron & fa 
fille ne font pas ici en fureté....... Pourrois-je les larder 
ainfi expofés ?.__ Mais fi je parle ... ce malheureux...
fes complices!.... ils périront fur l’échâfaùd.........l’écha­
faud ! AH !... Dieu , je crois y voir encore,.. qu’il' eft 'de 
cruelles circonftances pour un homme fenfible !• il eft quel­
quefois bien difficile de mettre d’accord le' cri de fa. con­
fidence, le fentiment de fon. coeur, & la. plénitude de .fes 
devoirs.

Fin du fécond A ciel
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..SCENE PREMIERE.

LE BARON, L’ÉTRANGER,.

I.’E TR A N G E R.

Oui, Monfieur , dés’indicés' contré eux fout terribles-., 

je l’avoue , maisils ne font, pas convaincants. .

Lé Baron. ■
Ajoutez à. ces indices , qu’ils vouloient fuir tous les 

«deux. ■
L'Etranger.

Des innocents ont foi fi fouveiït.... ., cela ne prouve 
rien. .

Le B ar o n. “

On les garde, je vais les 'interroger.
l’iÉ t r a n ,g-e r.

J’ai deux grâces, à; vous denaander. .

Le Baron.
Ordonnez.

, l’E t r a n g e r.

•La première., c’eft qu’il ne foit fait nulle mention- de 
moi , ni dé. la L>ague.ti dans tout ceci ; je Tougirois fi le 
vil défir de: la recouvrer , éntraînoit la perte de ces. gens- 
la» , • r’î K ’



Il ne fera quefliôn que de leur déguifement, de ce qu’ilâ 
Ont'fait hier, car je parierois que ce font eux.

l’E T RANGER.

Je les recommande enfuitè àj votre clémence.... AH 1 
ne les livrez pas à la rigueur des, loix., ( Il foupire profond 
dément. )

Le B a r o N,-

Qu’avez-vous ?
l’E ,t ran g e r.

■ L’idée de.les voir fous le glaive de la juflice, fait fur 
mon cœur une impreffion terrible.

L e B a R o N.

Homme fenfible, faffurez-vous ; j’accorderai avec pru­
dence ce que nous devons à notre commifération , & en 
même-tems à la fûreté des autres.

. SC E NE IL

L’ÉTRANGER, feul.

La rigueur des loix ! quoique d’elle vienne mon infor­

tuné , cette rigueur eft jufte & néc'effaire , je le fais , 
il importe à(la fociété que .'les coupables foiënt punis/. . « 
Tous ces mots de coupables, de juftice , de Ipix ', me ré- 
téntiffent dans l’aîné. Je ne puis les, entendre fans éprou­
ver un treffaillemént affreux. ( H refle accablé. )
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SCENE II I.

MICHEL, L’ÉTRANGER,

Michel, ( fond du théâtre- )

J E veux prévenir Monfieur de ce que j’ai dit à Geor- 

gétte , car'je crois que j’ai mal fait..... Monfieur, Mon- 
fieuç ?

l’Etranger.
Qu’y a-t-il?

Michel, héjuanti

Peut-être allez-vous vous fâcher.

l’Etranger, ( avec lonté. )

Me fuis-je jamais fâché avec vous ? Je vous ai toujours 
parlé avec raifon , avec douceur, comme je devoisle faire, 
même lorfque vous aviez tort.

Michel.
. C’eft vrai, Monfieur.

l’E t r a n g e r.
Parlez donc.

M ï C H E L , encouragé. O
Monfieur, je crois pourtant m’être conduit en habile 

homme.
l’E t r a n g e r.

Que voulez-vous dire ?

Miche l.
Je veux dire, Monfieur, que je vous ai mis à l’abri de. 

toutes les importunités ; ©g vous tourmetitoit pour lavoir.
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vos affaires, j’ai gôiiryii à tout cela.. ; ; c’eft fini.... GA 
fait qui vous êtes.

£’ E T R a N G É R , effi'ayL

Comment, on fait qui je fuis ?
Michel.

' Oui , Mqnfieuron le fait ; il n’y a que vous qui rie 
le fàvez pas , & je vais vous le dire...... Vous êtes uft 
grand Seigneur de Nuremberg, vous avez eu une affaire 
malheurèufe avec un Seigneur de vos voifins, vous vous 
êtes battu au piftolet, vous l’avez tué , &. nous fuyons 
pour nous dérober aux pourfuites de la juftice..

l’E t r a n g é r.

De la juftice ! Ah ! malheureux , qu’avez-vous fait ?

Michel.

Il n’y a rien là dé déshonorant, Monfieur, fe battre ail 
piftolet & tuer fôn homme,- .

L’E T R A N G E R.

Et qui ‘a- pu vous engager ,'Mifchel, à forger une pa­
reille hiftoire ? .... à quoi fuis-je réduit"! Jufte Ciel, tu 
vois mes plus fecrettes penfées. tu fais combien la vérité 
tn’eft chere , & je vais paffer ici pour un'impofteur, & 
dans quelles circonftances.,.. Ah ! Michel, qui a pu vous 
porter à me faire autant de. mal ?

Michel.

Monfieur , je jure fur mon ame ,-que 'je n’ai pas cru 
vous faire de la peine ; je voulois-vous débarraffer des .quef- 
tions indifcrettes , voilà tout,,, . D’ailleurs cette Demoi- 
felle Georgette eft fi adroite.'

L’ÉTRAN'GER^
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l’E tranger.

C’eft donc à elle que vous avez fait cette confidence ? 

M i c H EL.
Oui Monfieur, j’avois Beau me défendre, elle m’a per- 

fuadé que: je favois quelque chofe .,. Ce que j’ai’.dit eft 
plus de fon invention que de la mienne; ; ;. la rufée., elle 
m’a enforcelé avec fes promeffes-,rfa confiance, fes ca- 
reffes,..., & fes préfens.

l’E t'r A N GE R.

Elle vous a fait des préfens ?
Mxc HE L.

Oui, Monfieur , elle m’a forcé de prendre cette bague J 
(zZ montre la bague.) Mais je fens que j’ai fait une lâcheté, 
je vais la lui rendre.

l’Étranger, reconnoijjant la bague. '

Ah ! Ciel. ’<?.. & quelle eft cette bague ? '

M i c H El.

C’eft celle que Georgette m’a dorinée.

l’E t r a n g e r.

Georgette vous a donné dette b’agtïè' ?

Michel.' '
Oui, Monfieur.

l’ E tra N G e R.

Michel, depuis que vous êtes à moi, j'é vous ai toujours 
cru honnête & vrai..,. Voilà pourtant bien des fauffetés 
dans un jour.;

Michel.

Blâmez-moi, puniffez-moi pondeur, mais je dis la. 
vérité,

D
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l’Etranger, dun ton févère'.

Cette 'bague eft à moi, ce matin elle étoit encore dajis 
mon ëcrin .... elle n’y eft plus..... la voilà ;... jugez- 
vous,

MI C H EL. .

'’Eft-il poffible? ... moi faire une chofe comme cela.. , 
Ah ! vous ne lé croyez pas, Monfieur.

l’E t r a n g e r.
Non, non , je ne crois rien , je ne veux rien croire.. . 

mais. .. . jugez-vous.’ ■.
M i c h E t.

Songez donc que c’eft moi qui viens vous la montrer. 
( Georgette entre. ) Mademoifelle Georgette , venez me jufti- 
fiar , la bague que vous m’avez donnée, eft à Monfieur.,

SCENE IV.

MICHEL, L’ÉTRANGER, GEORGETTE, 

l’E tranger, vivement à Georgette.
Et j’avois formé des fpupçons fur cet homme, que vous 

m’avez envoyé tantôt.., où.eft M. le Baron?

G E O R G E T T E.

Il eft là-bas, Monfieur, il a raffemblé les gens de la 
Ferme , pour faire garder Lmkji & Trimm.... On parle 
de mauyaifes . manœuvres.

l’E-t ranger.

Je vais le trouver,., • j’ai fait une grande injufticé. ( Il 
■Va pour fortir,}
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Michel, avec toute l’énergie du fentiment d’une bonne 

conjcience.

Monfieur, Monfieur, ma probité vaut bien celle des 
autres, éclairciffez, je vous prie.

Georgetïe.
Monfieur, c’eft moi qui lui ai donné là bague , je vous 

l’affure.
L’E T R A N G E R.

Vous la lui avez donnée.........(ZZ faute au col de Michel
& l’embrajfe. Ah ! mon cher Michel... Michel, mon ami.... 
je rie t’ai pas foupçonné,. .. non , non , ne le crois pas... 
mais je t’ai affligé, je t’en demande pardon... fincérement 
pardon,1-;:.. je finirai réparer mes torts.

Michel.

Vous êtes trop bon, Monfieur , (à Georgette') vous ma- 
viez mis là dans un bel embarras.

l’E t r a n g e r.

Vous l’aviez donc trouvée, Georgette;

G E O R G ET TE.

Non , Monfieur, je ne l’ai pas trouvée , ( le Baron en­
tre ) cette maudite bague;... . c’eft Link qui me 1 avoit 
donnée.

D 2
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S C E N E V.

MICHEL, LE B ARON, L’ÉTRANGER, 
GEORGETTE,

Le Baron, d’un ton appuyé.

Oui, donnée à elle, après l’avoir prife ce matin dans 

votre écrin, il vient d’en faite l’aveu.... mon cher ami, 
vous nous avez fauve une fécondé fois, ma fille & moi, 
nous étions entourés de fcélérats.

Georgette,

Comme ils nous ont trompés.,,-, & leur? certificats !

Le Baron.

Tout cela étoit faux & contrefait : Georgette cours 
auprès de ma fille. Amene-la ici; '

G e o R. G E T T E.

J’y cours.
^rMBTTtnT'i11**'*i  u" "* -------i-ucwtA

S C E N E V I.
Michel, l’étranger; le baron, 

Michel.

Quel embrouillement que tout cela donc ! j’ai peine à 

croire que je fuis de fang-froid. '

Le Baron, a demi-voue, à l’Etranger.

J’ai rempli vos défirs. Je leur ai promis de garder le 
fdence, ils fe rendront dans une citadelle , dont.le Gou­
verneur eft mon ancien ami ; il veillera fur eux. (plus haut. )
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Mon cher Wellhoff, je n’ai plus qu’une inquiétude, com­
ment à notre tour pourrons-nous vous prouver notre de- 
vouement. ... Allons parlez à cœur ouvert , nous meri—( 
tons votre confiance, toute réferve eft déformais inutile , 
une heureufe indifcrétion de ce valet a trahi votre fecret»

M I C H EL, bas au Baron'.

Moniteur, fie parlez-donc pas de cela?

l’E T R A N G E R , avec douleur.

On vous a trompé.

Le Baron!

' Je vous afflige , c’eft malgré moi.... c’eft dans le deffein 
de travailler- à votre tranquillité. {Caroline entre. ) Viens te 
joindre à moi, ma fille.

SCÈNE VI I , & demiere.

LE BARON, L’ÉTRANGER, CAROLINE.;.
GEORGETTEj MICHEL, 

Caroline. •
A4" on sieur, fans vous que ferions-nous devenus; 

livrés à de pareilles gens.

Georgette, avec colere.

Mais qui auroit pu croire cela? .. Je n’çn reviens pas. ;; 
Ce malheureux Link.... Je ne m’étonne plus s’il difoit tanâ 
de bien ce matin du Capitaine Crauff.

l’E T R A N G E R , jettant un cri.

Ah ! qu’a -t-elle dit.... que de coups à la fois. ( IlveiQ 
fuir, le Baron & Caroline le retiennent.)

D 3
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■ Le Baron.

Mon amiqu’avez-vous ? vous ne nous quitterez point, 
de grâce.

. CaROLI NE.

Monfieur Wellhoff, nôtre Dieu tutélaire, avons-nous 
pu vous affliger L

Le Baron.
Que faut-il faire ? dites-le nous. ..

Caroline.
Dites-le nous , Monfieur , il n’eft plus tems de fein­

dre , nous favons tout..i le malheur qui vous eft arrive.

, l’E T R AN G E R.

Le malheur ! Non , vous ne le favez pas.

Le Baron, très-rapidement^*

Je vais partit.,’j’irai à la1 Cour. -

Ç A r o L i N même ton.
Tirai avec vous , mon père...

Le Baron.

Je me. jetterai aux pieds du Prince..

Caroline,

Oui, Monfieur ’ÿ/’ellhoff, .nous ferons trop, heureux' d’a­
voir un lervicé à vous rendre.

L’E T R A N G E R , d’un ton vif &> profond.

On vous, a trompé fur mon état. ... . . fur le motif dé 
mon voyage qe. qui. me porte à fuir, n’eft. pas un acci­
dent qu’on puifie. réparer ; c’eft une profcription funefte , 
éternelle attachée' -a mon être’, en quelque lieu .où je 
veuille porter mes pas , elle doit me réparer à jamais du
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Caroline.’

Excepté de ceux qui. peuvent adoucir & foulager vos. 
maux.

G E O R G E TT E , (à Michel'à demi-voix.)

Vous m’aviez donc trompé , M. Michel ?

Michel.

Je me trompois moi-même , mais j’auroîs juré que 
Monfieur étoit un grand Seigneur.

l’Etranger,, (avec une exclamation, vive & doulou- 
reufe. )

'Un miférabfe.. ; ; un.- prolcrit. /. : ouiun profcrit.....' 
■AH ! je ferois trop heureux, qu’èffeélîvement il. ait pu me 
■faire connoître.

Le Baron, d’un ton décidé & plein de fentiment.

Je ne puis , mon cher Wëllhoff,. m’imaginer ce que 
vous- voulez nous faire entendre. Vous exagerez votre fi- 
çiatibn , quel que foït .le malheur qui vous accable , rien 
ne peut altérer nos fentimens, rien né peut nous faire 
.penfer autre chofe finon que vous. êtes, un homme de 
..bien,

Caroline.,
Oui, oui, affurément, mon peres 

l’E t r a N.g e r.

Et c.éla fuffit-il ? 1’opinion publique, en. efi-elle toujours 
fatisfaite.

Le Baron.
Oui , par-tout où elfe eft réglée par des hommes jiïftés. 

.Quoi qu’il vous foit arrivé, je ne-puis changer d’avis 
ainfi parlez-nous hardiment;.,■ •

D 4
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l’E.t r a n, g er.

Vous ,1’exigez ?;
Caroline.

Oui, Moniteur, oui „ nous l’exigeons.

iS

Je ne; puis plus' m’èn défendre..... je voulois fuir , poûr 
éviter ce cruel moment où vous arrachez de mon cœur ce 
qui rie devoit jamais en fortir.... Eh ! bien-, vous l’appren­
drez , ce fècret redoutable.... fâche?. <.•.. ( II fe couvre le 
vifage. ) Ah ! grand Dieu ! ;.. grand Dieu... qu’il eft pénible 
d’avouer lé déshonneur...... . tout mon courage s’y épui- 
fe...., Je veux .parler, & mà; langue s’ernbarraffè.- . & 
là là...... je Sens un poids douloureux qui me ferre.. ... 
qui m’ôte la voix, & jufqu’au pouvoir de.-refpirer. * ( Il

* Il eft irapoffible de retra,çer,l..es déchiremens , le trait, profond 
qu’a laifle .dans■ l’àme dés Spectateurs , pendant cette Scène, le jeu 
vrai „ pathétique , Supérieur de M. Monvel. Les taleris réunis & 
bien chers au public, da M. M. Beaulieu,, Michot, Valois , Made­
moiselle- Sainpair & Madame Saint Clair toujours fi intéreffante , 
ont produit’, dans l’ëxécution un enSemble excellent. La Piece a 
eu un, très-grand Succès. C’eft la première où l’on ait oïé com­
battre de front le,préjugé des peines infamantes, & diriger, par un 
entiment naturel, l’opinion publique vers Son abolition : il y avoit 

peut-être un peu de'courage à. çet.te tentative : l’Auteur a du s’en 
éliciter; il a été bien glorieux pour lui de voir llAffemblée Natio­

nale adopter les mêmes principes , & les' confacrer par le décret 
du 2i Janvier , qui délivre les familles de l’opprobre héréditaire 
dont elles étoienr- Souillées" depuis tant de Siècles , par un effet de 
la plus, dure de toutes;-Ips. injuftices. Depuis ce décret rendu, la 
Pince a été annoncée & affichéele Préjuge nouvellement vaincu, 
on l’annoncoit auparavant , le Préjugé à vaincre,.1

e i

î

I
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tombe fur un fauteuil qui eft au milieu, du théâtre ; tout le 
monde l’entoure , il régné fur la fcène une forte de terreur, 
filentteufe ; l'Etranger fe leve & continue avec une efpece de 
délire. ) Mais j’acheverai, j’acheverai.... Vous voulez fa- 
voir qui je fuis, vous le voulez.... Eh 1 bien, apprenez 
que cet infigne brigand , dont cette fille vient de pro­
noncer le nom : ( ici Georgette & Michel répètent a voix 
baffe le nom de Craujf. ) Çe fameux fcélérat , le chef des 
autres , cet affaffin , cet incendiaire, qui répandit dans 
cette Province l’effroi , la terreur & la défolation , que 
Francfort vient de voir périr fur un échaffaud.. • ■ c’etoit 
mon frere.

TOUS, avec effroi.
Son frerë.

Michel, avec un cri d’étonnement.
Ah ! mon Dieu‘F mon .Dieu ! que dites-vous?. .. i 

eft-il poffible ?".... Comment , Monfieur, vous êtes le 
frere de..... & vous m’avez pris à votre ' fërvice fans 
me le dire.............Mais , Monfieur , on doit avertir les
domeftiques de ces choies - là.....

l’E T R A N G E R.

Michel... Michel... Ménagez-moi, je vous en prie.' 
(Michel va pour parler, Caroline &• Georgette lui mettent les 
mains fur la bouche. )

Caroline.
Au nom du Ciel, taifez-vous, mon ami. te

M I C H E L.

Mais , Mademoifelle , où voulez-vous que je trouve 
une condition actuellement.,... . on 'me demandera d’où 
je fors.... qui j’ai fervi..... & je dirai., jfeje ferai bien 
embarrafle..qu’eft-ce qu’on pënfera de moi...
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t’É T R A N G E R, ( d'un ton môme & entrecoupé.

' Vous avez raifon , j’aurois dû vous avertir. ( Il lui donne 
me bôurfe. ) Tenez,'voici de quoi vous paffer de condition. 
Je ne veux pas qùé le fouv.enir d’avoir été à moi , vous 
foit injurieux où pénible.

Caroline. -

. . Quelle ame ! quelle bonté ! '

Michel.
. Ah ! Monfieur.

l’E t ranger, môme .& abattu'.

Eh ! bien, M. le Baron, vous avez, voulu me cônnoî- 
tre , vous le voyez , quarante ans d’une vie'irréprocha­
ble fléçhiffent fous le joug de l’infamie:. ... , Le bien que 
j’ai pu faire , ma conduite , mes principes, tout eft; ou­
blié , mon nom. fait mon malheur.,Déshonoré, flétri par 
le préjugé , en horreur â‘ mes femblables ,, chargé dés cri­
mes que je n’ai pas commis ; innocent, vertueux,.,' & ré­
ponde par-tout... . me voilà.

Le B ARON , d'un ton très-appuyé-.

Oui j vous voilà , mais non pas tel que vous, le dites. 
La vertu pure , inviolable , facréé, conferve dans une ame 
honnête, un caraâère. que tous lés préjugés , toutes-les 

•opinions, toutes les injuftices du monde ne’peuvent effa­
cer , & vous êtes toujours pour nous un homme d’hon­
neur.

Caroline.
' Un homme refpeâable.

G E O R G E T TE.

Un excellent homme.
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l’E T RA N GE R.

Qu’il faut de fagefle & de philofophie pour penfer 
ainfi !

•Le Baron.
Mais-ppint du tout. Tenez , voyez ce valet........ il a'

cédé au premier mouvement d’une impulfion dure.. .. il 
Vous a outragé, il en, eft bien honteux.v

Michel.
Confus, & repentant , Monfieur. .

Le Baron.
. Eh ! bien , ne rougirois;-je pas/de. moi-même ; mes 

principes ne feroient-ils pas bien cruels , bien lâches , bien 
inhumains , fi mon cœur ne m’avoit diélé d’abord ce que 
le /repentir & la réflexion viennent de lui faite fentir. 
Allez, allez, mon cher Wellhoff, les vertus & les vices' 
font pérfonnels... n’a-t-on pas affez. a répondre de foi.... 
ou en aérions-nous, s'il falloir cautionner les aétions des 
autres ?

C A R o LI N E«

La fympathie , des- caraélères fait la. vraie, parenté , & 
M. Wellhoff en reftant ici, retrouvera une partie de fa ' 
famille.

■ I Li Bar o n.
Vous l’entendez , mon ami., c’eft 'la voix de la rfatürè 

qui vient dé confacrer le vœu de la raifon. ’

l’E T R a N G E R , revenu à lui, mais langïûffant.

Vous étés des amis bien rares, bien' généreux.... ; 
vous ranimez mon cœur...', ce cœur navré , op’preffé, 
déchiré ; vous le délivrez d’un poids énorme , e.n lur. pro- 
cu.ont le foulagement des larmes, f r/pleure') •.. je refpire. • *,
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je pleure.;;;, je dois cette douceur à votre amitié....: 
Ah ! que ces pleurse-là me font- de bien.

Caroline.
Pleurez, mon ami, pleurez , c’eft lé plaifir des maU 

heureux........ Nous mêlerons nos larmes aux vôtres.,.....
Üh teins viendra où elles fécheront toutes ënfemble..... 
Vous nous promettez de reflet avec nous... nous ne ferons 
plus féparés., '

l’E tr a n.g e r.
Et où irois - je ?

C a r o LINE.

Pas ailleurs qu’ici.,.. C’efl .ici que le Ciel vous a con­
duit , c eft ici que vous deviez être confolé.

l’E'tranger, au Baron.
Oh ! mon Ami, c’efl un ange que le Ciel envoie pour 

me fecoûrir.
L E B A R O N.

Je la laifle faire. ■
Caroline.

Vous nous devez toute votre confiance, Monfieur, & 
elle fera réciproque. Quant à moi, je vous affure que mes 
penfees yous feront toutes révélées.... toutes ... -je vous- 
confolterai en toute occafion ; & tenez, -fi jamais mon 
pere fongeoit à me marier. — Ah ! voilà une clrconftance 
ou une jeune fille a befoin d’un bon confeil, c’efl à vous 
que je le demanderai.

l’Etranger.
Et vous ne ferez pas, trompée..... veuille le Ciel que 

celui que je vous donnerai, puiffe vous rendre parfaite- 1 
ment heureufe.
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Le Baron.

Nous voilà donc bien d’accord , & fans doute réuni» 
à jamais. **

GeorgetTE, vivement»

Monfieur , fi Mademoifelle me laifloit quelque chofe à 
faire ; ce feroit pour moi un grand plaifir.

Michel, s’approchant de l’Etranger avec un air contrit, 
& les larmes aux'y eux.

Ah ! Monfieur, de grâce.........reprenez d’abord’cette
bague qui vous appartient. -... enfuite ces bienfaits que je 
n’ai pas mérités'.. . Le feül que je défire, que je-demande 
à genoux , c’eft mon pardon.,.. c’eft de pouvoir vivre 
& mourir avec vous........oui, mon pardon , Monfieur ,
fi vous me le refufez , je ferai toute ma vie malheureux.

L’ÈtRANGER.

Gardes la bourfe & la bague , Michel , c’eft un dé­
dommagement du chagrin que je t’ai caufé tantôt.. ..... 
tout eft oublié.... ( Michel fe retire' de côté. ) Ce n’eft pas 
ici.. . au milieu de vous lorfque vos âmes laiffent exhaler 
les plus douces émotions', qu’un feitiment dur & pénible 
pourrait trouver fa place.';... Mes amis nies chers amis , 
je crois que les préjugés doivent à jamais m’interdire.....

le Baron, très-vivement.

Lés préjugés ! bientôt il n’y en aura: plus , bientôt- les 
principes éternels de fagefie & de raifon, développés en 
France par l’augufte Affemblée dé fes Légifl'ateurs , -fous 
l’influence d’un Roi jufte, humain, & Reftaurateur de la 
Liberté. deviendront le Code de toutes les Nations, L'opi­
nion publique ne fera redoutable qu’aux; crimes , & les
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François' par leur exemple, auront affuré le triomphe dè 
l’humanité & la félicité de tous les peuples.

l’E T R A N G E R.

Puiffai-je voir bientôt dans ces contrées , cette grande 
vérité s’accomplir. Quôiqu’il arrive , fi les jugemens des 
hommes me défendent le bonheur, ils ne pourront me dé­
pendre la reconnoiffance : & du moins j’éprouverai à cha­
que jour, à chaque heure , qu’il n’y a pas de fi long cha­
grin , de fi cuifante infortune’,'dont les foins tendres & 
affeélueux d’une femme jeune 8c fenfible, & lës çonfola- 
tions d’un ami fage & généreux, ne puiffent adoucir l’a­
mertume.

F I N.

.'Lu & approuvé pour la Repréfentation, à Paris, 
le 8 Novembre, 1789.

'SUARD.

Fti tApprobation , permis de repréfenter à Paris, 
le 11 Novembre, /7<?0.

BAILLY.






